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Prologue

LA « DAME BLANCHE » VERS L'ÉLYSÉE 2007

Ségolène Royal va défendre les couleurs socialistes pour la prochaine élection présidentielle (22 avril et 6 mai 2007), dans une bataille qui s'annonce rude contre le candidat de l'UMP Nicolas Sarkozy, avec en embuscade François Bayrou de l'UDF et Jean-Marie Le Pen du Front national, entre autres. Quel visage apparaîtra le dimanche 6 mai 2007 à 20 heures sur les écrans de télévision ? Celui d'une femme ou celui d'un homme ? Tout pronostic est difficile, car l'élection, comme toujours, se jouera dans la dernière ligne droite, au cours des mois de mars et d'avril 2007. La « dame blanche » peut-elle gagner ? C'est possible, mais il n'existe aucune certitude dans une consultation électorale, surtout une élection présidentielle, où tout faux pas peut coûter la victoire.

Ségolène Royal, plébiscitée par des socialistes déboussolés lors de la primaire interne, le 16 novembre 2006 (elle obtient plus de 60 % des suffrages), représente une candidate atypique. Comment ce vieux parti, héritier de la Révolution française, de 1848, de la Commune et du Front populaire, s'est-il jeté avec une telle facilité dans les bras d'une « madone » qui domine dans les sondages en avalisant la démocratie d'opinion ? Les socialistes, traumatisés par l'échec de Lionel Jospin au premier tour de l'élection présidentielle du 21 avril 2002, ne veulent plus revivre cette tragédie et cette humiliation. Désireux de gagner à tout prix en 2007, ils pensent que la présidente de Poitou-Charentes constitue la meilleure carte pour battre « Sarko et la droite » et les ramener dans les allées du pouvoir, avec tous les avantages qui en découlent. Les socialistes ont donc offert un chèque en blanc à Ségolène Royal, se liant pieds et poings à son bon vouloir, à son caractère autoritaire et à ses idées de gauche plutôt particulières et décoiffantes.

Ségolène Royal se croit investie d'une « mission » pour sauver le pays, comme le fit Jeanne d'Arc en son temps. Elle souhaite établir une relation privilégiée avec le « peuple de France ». L'ancien Premier ministre Pierre Mauroy parlera curieusement, le jour de l'investiture de la candidate des socialistes à l'élection présidentielle de 2007, à la Mutualité à Paris, d'« amour entre Ségolène Royal et les Français », une formule peu politique pour le « pape » du socialisme.

L'adulation, sans aucun recul politique, manifestée par des socialistes et une partie des Français à l'égard de Ségolène Royal renvoie aux épisodes populistes qu'a connus notre pays. Le peuple n'a pas toujours raison par principe – si on l'avait écouté, la France n'aurait pas aboli la peine de mort... Il est capable du meilleur, comme à l'époque du Front populaire, de la Libération de 1945 et de Mai 68, comme du pire, en 1940 par exemple. Il faut se méfier de ces mouvements, qui ne sont pas toujours réfléchis.

Ségolène Royal a fait ses meilleurs scores le 16 novembre 2006 dans la France la plus déshéritée, angoissée face à un avenir incertain, mais aussi la moins consciente politiquement et la moins armée intellectuellement. « Si vous voyiiez l'espérance qui existe dans les yeux des gens », confie, ébloui, Jean-Pierre Masseret, président de son comité de soutien national. D'autres parlent de « miracle » et de « guérisseuse qui appose les mains ». Un responsable PS laïc et franc-maçon confiera étrangement qu'« elle semble marcher sur l'eau »... Dans son discours d'investiture, le 26 novembre 2006, un acte essentiel, Ségolène Royal cite plus de trente fois les termes « France » et « nation », sans trop s'embarrasser du socialisme, ni de l'union de la gauche, qu'elle ignore. Son modèle demeure Jeanne d'Arc, dont elle a vanté les mérites dans un discours édifiant, en 1998, à Orléans, pour les fêtes de la pucelle. « Tu es une merveilleuse image de femme, de guerre et de Dieu [...]. La politique doit être comme toi, crânement généreuse, farouchement morale, ne méprisant jamais ses adversaires, voulant tout pour le pays et rien pour toi », dit-elle, en larmes. (Le texte intégral de ce discours surprenant est publié en annexe.)

Ségolène Royal vante l'expertise, l'intelligence des Français et la « démocratie participative » (5000 réunions selon elle) mais tiendra-t-elle compte réellement de l'avis des « gens », comme elle dit, ce qui constitue déjà une forme de mépris. Elle ajoute parfois « gens de peu », un comble... Dans le fond, pour elle, le peuple se résume aux « gens », une sorte de masse informe, sans identité ni existence réelle. « Dites-moi ce qui ne va pas. Faites-moi confiance, je vais vous sortir de là », murmure au creux de l'oreille des Français démunis la « fée » Marie-Ségolène. Elle est au diapason de la France profonde, qui se retrouve dans la petite Lorraine, sans sabots mais en escarpins, habillée chez Paule Ka, qui lui promet de lui faire découvrir le Graal. Comme François Mitterrand, son père spirituel, elle communie avec cette France rurale de Jacques Chardonne, prête à toutes les aventures conservatrices.

François Mitterrand n'était pas franchement socialiste, mais il en avait épousé les formes et le vocabulaire. Ségolène Royal ne se donne pas cette peine. Elle se contente de dire aux Français : « Voyez comme je suis belle, la France ne peut que resplendir en moi. Suivez-moi. » Évidemment, elle montre le bon côté du personnage, en blanc immaculé, et cache le côté noir de sa personne. La fée resplendissante peut se transformer en un clin d'œil en citrouille, en sorcière ou en Cruella. « Ce “Sarkozy en jupons” est bien dans la tradition militaire familiale, qui hisse le drapeau tricolore tous les matins dans sa tête », note Jean-François Probst, ancien conseiller de Jacques Chirac. Le bon peuple de France ne voit pas l'envers du décor, pas plus que les socialistes, qui ferment les yeux. L'imagerie d'Épinal l'emporte sur une analyse sérieuse de la réalité. De la même manière qu'elle a conquis des socialistes, des adhérents pour la plupart avertis qui se sont pourtant donnés à elle sans grande résistance, elle peut subjuguer les « gens » de France plus crédules et moins politisés, par cette image radieuse de « sainte » et de « mère protectrice ».




LES SOCIALISTES
DANS LES BRAS DE SÉGOLÈNE ROYAL

Les raisons de la facile et surprenante victoire de Ségolène Royal lors de la primaire socialiste du 16 novembre 2006 sont multiples, et s'empilent comme en un château de cartes.

Son succès a pour toile de fond la crise sociétale qui frappe la France et les autres pays européens. « On constate une perte des valeurs aussi bien à droite qu'à gauche, ainsi qu'une déroute de la pensée. Les Français na savent plus où ils sont, où ils vont. Ils sont prêts à se jeter dans les bras d'un éventuel sauveur qui les rassure », confie Henri Vacquin, sociologue, qui note une forte montée du populisme actuellement en France et en Europe.

Pour Jean Mallot, premier secrétaire du PS de l'Allier, qui a soutenu Laurent Fabius, « le vote utile explique le succès de Ségolène Royal. Avant tout, les socialistes ne veulent plus revivre, en aucun cas, le 21 avril 2002. Ils ont la peur au ventre et ne se préoccupent guère de ses propos. Ils ne se posent pas de questions. Ils veulent l'emporter en 2007, un point c'est tout ». Outre le traumatisme de 2002, la victoire du « non » lors du référendum sur le traité constitutionnel européen le 29 mai 2005 a eu de sérieuses conséquences sur la course socialiste à la présidentielle. « Il n'y avait pas de candidat incontestable au Parti socialiste. Si François Hollande avait gagné la consultation sur l'Europe, il aurait été le candidat légitime du Parti socialiste en tant que premier secrétaire, dans un scénario classique au PS. Comme il était déstabilisé par cette défaite, sa compagne a foncé dans la brèche », commente Alain Bergounioux, historien, secrétaire national aux études du Parti socialiste, dont il connaît parfaitement tous les rouages.

« J'ai participé à de nombreuses réunions pour défendre la position de Dominique Strauss-Kahn lors de la campagne interne. Les participants se déclaraient d'accord avec ma démonstration mais venaient me glisser à la fin de la réunion : “Je voterai pour elle parce qu'elle va nous faire gagner” », déclare pour sa part Laurent Baumel, responsable national aux études du PS.

Bertrand Auban, sénateur socialiste de Haute-Garonne, est du même avis : « Les socialistes veulent Ségolène Royal pour gagner et surtout pour conserver ou accroître leurs avantages électoraux. » « Les socialistes ont voté en sa faveur avec l'intuition qu'elle sera en capacité de nous représenter au second tour de l'élection présidentielle de 2007. Avec elle, il se passe quelque chose. J'ai rarement constaté un engouement pareil. Les Français ne nous auraient pas pardonné un autre choix », affirme Jean-Louis Carrère, sénateur socialiste des Landes, très proche d'Henri Emmanuelli.




La carte femme et mère

Ségolène Royal a joué à fond la carte de la femme et de l'élégante maman à la cinquantaine épanouie, reléguant les « vieux » mâles au cimetière des éléphants. Elle a compris le profit qu'elle pouvait tirer du fait d'être une femme, la première femme en situation de devenir présidente de la République en France. À certaines questions de journalistes, elle se contente de répondre que si elle était un homme, ils ne lui demanderaient pas cela ! Elle joue pleinement de la victimisation, une posture qu'elle affectionne, lançant de vibrants et véhéments appels aux femmes « violées, écrasées, mutilées, excisées et voilées... ». Elle a ainsi annoncé que si elle était élue, son premier projet de loi serait consacré aux femmes battues, et non à la « vie chère », à l'emploi ou au logement, préoccupations prioritaires des Français. Être femme aujourd'hui en politique représente un atout formidable. « L'heure des femmes a sonné ! » clame l'historique féministe du PS Yvette Roudy, un de ses fervents soutiens. Ségolène Royal bénéficie d'ailleurs du travail de fond effectué par le courant féministe au sein du Parti socialiste, sur la parité et sur une meilleure prise en compte des femmes dans la vie du parti depuis de longues années.

Un sondage IPSOS pour Le Journal du dimanche du 19 novembre 2006 révèle que 37 % des Français interrogés sont intéressés par la candidature de Ségolène Royal parce qu'elle est une femme. Le pourcentage monte jusqu'à 41 % chez les sympathisants socialistes, à 48 % chez les Verts, et à 48,5 % chez les 25-34 ans. Elle incarne le renouveau de la gauche pour seulement 21 % des Français, et la démocratie participative, dont elle fait grand battage, ne recueille que 10 %. « Au total, des résultats plutôt en forme de douche froide au lendemain d'un score triomphal qu'on croyait justifié par de tout autres raisons », commente l'hebdomadaire, qui la soutient plutôt. Mère de quatre grands enfants (deux filles et deux garçons), elle met fréquemment en avant ce statut, en particulier dans les magazines people, où elle pose volontiers avec eux. « Je suis une maman », aime-t-elle proclamer.

« Et sans doute fallut-il la conjonction de nombreux facteurs, dont celui trop connu du déclin de la figure paternelle, pour que l'on voie des vieux briscards, mais aussi des jeunes gens issus de familles décomposées, chercher un avenir dans les bras de maman », souligne le psychanalyste lacanien Charles Melman, dans une tribune du quotidien du soir Le Monde daté du 14 décembre 2006 où il se penche sur « les ressorts psychologiques du triomphe d'une maman ».

Un autre psychanalyste, Serge Hefez, estime dans le quotidien Le Parisien du 16 novembre 2006 qu'on dirait « une apparition venue du ciel, comme l'immaculée conception. On est dans l'ordre du mystique, de la mission [...]. Ségolène Royal semble heureuse physiquement, comme traversée par la grâce ».

Élisabeth G. Sledziewski, philosophe, analyse dans Le Figaro (18-19 novembre 2006) que la présidente de Poitou-Charentes n'a certes pas remporté l'investiture « par son discours lisse, plat et terne, mais par les armes des images, des fantasmes et du rêve. [...] Qu'importe, en effet, Ségolène Royal, avec ses effusions faciles et ses laïus de muse de département, quand resplendit l'icône Ségolène ? Une femme, parce qu'il fallait que cela soit une femme, en blanc, comme dans les téléfilms, dans le rôle d'une superinfirmière d'un Parti socialiste pas près d'être remis du traumatisme du 21 avril 2002 ni de la fracture du réferendum européen. [...] Pourquoi les socialistes endoloris n'imagineraient-ils pas l'icône Ségolène en surveillante en chef d'une France hypocondriaque dont la devise serait “Allô maman bobo” ? ».

À la fin du premier débat télévisé entre Ségolène Royal, Dominique Strauss-Kahn et Laurent Fabius, en prélude à la primaire socialiste du 16 novembre 2006, le présentateur avait interrogé les trois acteurs sur leurs différences. Ségolène Royal avait répondu avec une mimique appropriée, en minaudant, qu'il en existait « une qui [était] visible et sur laquelle [elle] n'insisterai[t] pas »...

Patrick Jarreau parle dans Le Monde (25 novembre 2006) d'une « OPA féministe sur le socialisme français ». « Ségolène Royal a su s'emparer d'un Parti socialiste déboussolé, porte-avions à la dérive, pour en faire la première entreprise de conquête du pouvoir par une femme, hors quotas, hors parité, sans négociation ni répartition des rôles. Sa différence visible a été un facteur important de son succès auprès des adhérents du PS, avides de changement et culturellement acquis au féminisme. » Cette femme-maman trouve un écho auprès des mères de famille confrontées aux problèmes quotidiens (enfants, scolarité, budget), dont la candidate ne cesse de parler avec simplicité et compassion, alors que son train de vie se situe largement au-dessus de celui de la majorité des Français, dont 80 % gagnent moins de 2 000 euros par mois.

Les revenus du couple Hollande-Royal, assujetti à l'impôt sur la fortune (ISF), sont plus que confortables, avec leurs traitements et indemnités de député et de maire pour l'un, de présidente de conseil régional pour l'autre, sans compter les droits d'auteur de leurs livres et les avantages divers liés à leurs mandats. Ils possèdent un bel appartement à Boulogne-Billancourt, près du stade Roland-Garros, une maisonnette à Melle, dans les Deux-Sèvres, et une maison de vacances avec piscine à Mougins, dans les Alpes-Maritimes. Par ailleurs, Ségolène Royal joue constamment sur le misérabilisme de son enfance vosgienne, où « l'on comptait sou à sou ». Elle biaise un peu, car son père avait tout de même une paie de colonel et sa mère faisait partie d'une famille aisée de Nancy.

Ségolène Royal n'a jamais vécu le style de vie de la moyenne des Français des campagnes, des villes et des banlieues, auxquels elle parle de « vie chère » plutôt que de pouvoir d'achat, ce qui change évidemment tout et surtout le niveau du porte-monnaie des intéressés... Si elle a élevé quatre enfants, elle a été en partie aidée par une nounou antillaise à demeure et par la mère de François Hollande. Mais la jolie dame fait rêver le bon peuple de France, qui espère que, par magie, elle va régler leurs problèmes.

Aïcha, militante dans une section des Yvelines, estime qu'« il y a bien eu un vote en faveur de la femme qu'est Ségolène Royal par des femmes, mais aussi par un certain nombre d'hommes séduits par elle ».

Roselyne Bachelot, députée européenne UMP, affirme quant à elle que Ségolène Royal est « la reine des abeilles qui roule pour elle-même sans se préoccuper de la promotion d'autres femmes à ses côtés ». « Ce qui m'intéresse pour les femmes, ce n'est pas de faire entrer une femme à l'Élysée, mais de décrocher 286 sièges de députées à l'Assemblée nationale », dit-elle. Mme Bachelot note un « narcissisme démesuré » chez la candidate socialiste : « Elle est émerveillée d'elle-même. Le narcissisme est à l'origine de la lumière qu'elle dégage. Elle est rayonnante comme un mannequin. »

« Elle fait appel à des pulsions, à l'instinct, mais absolument pas à la réflexion et à l'analyse politique », souligne Laurent Azoulai, proche de Dominique Strauss-Kahn.






Proche du peuple

Ségolène Royal joue la carte de la proximité. « Elle est la colocataire du peuple, la coprotestataire, la covictime. Elle est le peuple », souligne l'éditorialiste Alain Duhamel, qui lui consacre un chapitre dans l'édition de poche des Prétendants 2007 (Pocket, janvier 2007) – après l'avoir « oubliée » dans l'édition principale.
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